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nais la nécessité de cette trêve que je ne
vous énumérerai pas les griefs que je
pourrais formuler contre ie cabinet; non
seulement je garderai le silence dans les
journaux qui me sont ouverts, mais
encore je m'abstiendrai de prendre ia pa-
role à la tribune.
» Cependant, une occasion m'est offerte

qui est bien tentante. Jeudi, on va discu-
ter la conversion pour ma part, j'estime
qu'usae conversion ne doit être votée que
lorsqu'elle a pour but d'amener une di:
minution dans les dépenses, une réduc-
tion des intérêts de la dette publique. M.
Siegfried, qui est membre du même
groupe que M. Rouvier et, par conséquent,
non suspect de lui être hostile, propose
une conversion du 4 1/2 en 4 0/0, et je l'ap-
prouve pleinement. 1
» Au lieu de cela, que nous offre-t-on? '1

Une conversion dont les bénéfices seront
immédiatement absorbés et qui n'est, en
somme, qu'un emprunt déguisé.
» Donc, une bonne occasion s'offre de

renverser, le ministère; mais, cette occa-
sion, il faut la laisser échapper, pour les
raisons que je vous ai, plus haut, indi-
quées.

'

Que pensez-vous; de l'enquête?

Sur onze membres dont est compo-
sée la commission, dix sont favorables
au vote de l'enquête.
» Et cette majorité est très explicable,

de même que le vote de mardi peut être
également expliqué: il est, parmi les
membres des divers groupes, des gens
qui veulent provoquer des scandales et
revenir sur les actes des cabinets qui se
sont succédé depuis une dizaine d'an-
nées. On va loin dans cette voie.
» Les uns, en votant la prise en consi-

dération, ont voulu atteindre M. Wilson,
d'autres le cabinet Rouvier, d'autres M.
Waldeck- Rousseau, quelques-uns M.
Ferry. Toutes les colères, les rancunes
'amassées ont trouvé là une occasion de
se déclarer. et, devant une commission
parlementaire, toutes les dépositions peu-
vent être entendues, bien des accusations
peuvent être lormulées.

Ne croyez-vous pas que M. Grévy
• soit menacé ?

Je ne le crois pas. Si quelques-uns
de ceux qui ont voté l'enquête ont eu

pour but la chute du Président, ils sont
bien peu nombreux.
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dévouement à la cause républicaine, au
parti qui l'a porté à la Présidence lui
commande, en ces temps-ci, surtout, de
conserver les hautes ionctions dont il
est investi.
» Que si M. Grévy donnait sa démis-

sion, il ne faudrait pas croire que le Par-
lement resterait inactif et assisterait im-
passible à la retraite du président de la
République. De tous les groupes républi-
cains surgiraient des députations qui s'en
iraient le supplier de revenir sur sa dé-
cision, de demeurer à l'Elysée.

Pourquoi ne donnerait-on pas à M.
Grévy un successeur?

._> Mais lequel? En les circonstances
actuelles, qui pourrait se flatter d'avoir,
dans le Congrès, une majorité?
» Serait-ce M. Ferry? Vous savez

mieux que personne combien il est impo-
pulaire. Bien que la droite le considère
comme le chef d'un certain républica-nisme modéré, elle hésiterait a voter
pour lui. Ce n'est qu'au Sénat qu'il pour-
rait espérer une majorité relative.

"1;y>Est-ce le général Saussier, comme on
le disait dans un journal, il y a quel-
ques jours? Mais quels sont les républi-
cains qui voteraient pour un militaire?
» M. de Freycinet serait peut-être le

seul sur lequel pourrait se faire la con-
centration des voix républicaines. Mais
cette concentration, je la crois bien diffi-
cile.
» M. Floquet, qui rencontrerait peut-

être une majorité à la Chambre, n'aurait
pas de majorité dans le Congrès.
( » Supposez un instant que M. Ferry
soit élu, avec le concours des droites. Je
dis avec le concours, des droites, parce
que les conservateurs ne pourront voter
que pour un candidat républicain. Il leur
serait impossible de faire passer un can-
didat de leur opinion.
» Supposez donc que M. Ferry soit élu

avec l'aide des droites, eh bien! je défie
cet homme d'Etat de gouverner avec une
pareille tache originelle. Je vais même
plus loin, et je dis que le jour où M.Ferry
entrerait à l'Elysée, il y aurait dans la
rue des manilestations. L'ordre public
serait

troublé
et peut-être pour longtemps.

~e
Revenons à l'enquête. Croyez-vous

qu'elle tourne contre M. Wilson?
L'enquête ne peut-être que profita-

ble à M. Wilson. Elle établira des faits
que M. Wilson a déjà reconnus, et quisont susceptibles d'être diversements in-
terprétés par l'opinion. Mais, quant aux
accusations plus graves auxquelles M.
Wilson a opposé ses démentis, je suis
convaincu que l'enquête en démontrera
l'inanité.Et le ministèr* ?

• Leministère s'est désintéressé dans
la question. Il ne pouvait faire autre-
ment. Si l'enquête avait été votée, mal-
gré lui, il se voyait obligé de se retirer'
M. Grévy se voyait alors contraint de
former un cabinet favorable à une en-
quête dirigée contre lui.
» C'était la démission du chef de l'E-

tat. Vous l'avez fait observer ce matin.
a Mais je le répète, le ministère sui-

vant moi, ne saurait conserver longtemps
le pouvoir.

Qui lui succédera ?2
t Le sait-on 1 Peut-être M. de Freyci-net.

s M.de Freycinet doit à son passé et à
sa haute valeur de ne pas s'embarquer
dans une entreprise sans lendemain. S'il
prend le pouvoir, il voudra le conserver
en s'appuyant sax une majorité exclusi-
vement républicaine la difficulté est
précisément de faire la concentration
dans l'état actuel du parti. Si M. de Frey-
cinet n'y réussit pas, il renoncera à for-
mer un cabinet.
-Une dernière question,nionsieurledé-

puté. Ona parlé, ces jours-ci, d'une réduc-
tion de 300,000f r. sur le traitement an-
nuel du président de la République;
d'une autre réduction, également de
300,000 fr., sur les irais de représenta-
tion. Pensez-vous que ces réductions
soient votées ?.

Je ne le crois pas.
"••'*M. Grévy reste environné du respect
de la majorité de la Chambre. Personne
ne songe à lui faire échec, si ce n'est
quelques personnalités qui aspirent à lui
succéder.

7e n'ai pas cru devoir-,monsieur, me
refuser à vous donner les explications '
que vous me demandiez. Nous vivons
.sous un régime d'opinion publique pôUrma part, je ne néglige aucune occasion
de dire à tous ceux qui veulent bien m'£.

rsouier ce que je crqis conforme à la vé>«ité et aux intérêts demonpays.
il la vé-

» Lep^uani p0Ur ]es mot^s {,uejevouji-aî déjà dits, j'ai cru devoir, aujour-
'tthui, aoporter quelque ré^rve dans mes
jxplica tiens parce que^je ne veux point

[attaquer

par la voie de la presse ceux que
je suis provisoirement résolu à ne point
combattre à la tribune. »

Sur ces paroles nous avons quitté M.
Andrieux.

CHAffIBREDESDEPUTES
Interpellation

C'est à propos de bottes. de fourrage
que M. René Brice a pris hier à partie le
ministre de la guerre. L'adjudication des
fourrages pour la cavalerie se fait une
fois par an, dans chaque région, pour la
la totalité des fournitures avoine, pailie
et foin. C'est donc une grosse affaire, et
les cultivateurs n'ont pas les reins assez
solides pour se présenter à de pareilles
adjudications. Aussi le monopole de ces
fournitures est-il tombé aux mains d'une

compagnie, appelée la Graineterie fran-
çaise, qui se présente partout, et triom-
phe partout. au grand détriment des pro-
ducteurs de chaque région.
M. René Brice a demandé qu'on substi-
tuât à ce régime celui des adjudications
mensuelles, et séparées pour chaque na-
ture de fourniture, ce qui permettrait
aux cultivateurs d'y prendre part et de
traiter ainsi directement avec l'Etat con-
sommateur, sans passer sous les four-
ches. caudines de la graineterie fran-
çaise. Le ministre de la guerre a fait
beaucoup d'objections, qui ont paru d'au-
tant moins concluantes que le système
recommandé par M. René Brice a été en
vigueur jusqu'à l'année dernière. Aussi,
après avoir repoussé l'ordre du jour pur
et simple demandé par les amis du mi-
nistère, la"Chambre a-t-elle adopté, par
308 voix contre 165, celui de M. René
Brice.
C'est le commencement des insuccès

pour le ministre de la guerre.
L>esfunérailles

C'est pour la troisième ou quatrième
fois que cette loi revenait devant la
Chambre. Il n'y a donc pas eu de dis-
cussion. Mgr Freppel s'est borné à pro-
tester en quelques paroles éloquentes
contre ce projet qui, sous prétexte de li-
berté, est une mesure d'intolérance et
d'oppression.
11 s'agit, en effet, tout simplement, de

favoriser les enterrements civils, et de
permettre aux associations de libre-pen-
seurs et de solidaires d'enlever les morts
des familles chrétiennes. On fait interve-
nir la justice pour faciliter ce joli métier.
C'est du propre
Le parrain de cette loi est un médecin,

M. Chevandier de la Drôme. Si nous
étions malade, nous aurions quelque dé-
fiance d'un médecin si fort occupé d'en-
terrements. t

Lia conversion
M. Ribot a lu, au nom de la commis-

sion du budget, son rapport, qui conclut
à
l'adoption

du projet du gouvernement.
Il n a point dissimulé les critiques

qu'on peut adresser à ce projet; il les a
tait ressortir avec sa sagacité ordinaire.
Cette malheureuse conversion n'est

point une économie pour le budget; elle
n'est qu'un emprunt déguisé de 165 mil-
lions. Il nous semble que cette seule rai-
son aurait dû suffire pour la faire écar-
ter. Mais M. Ribot, après avoir dit pis
que pendre de la combinaison de M. Rou-
vier, nous conseille de l'accepter. Vous
reconnaissez bien là ce grand caractère 1
La discussion aura lieu jeudi. M. le

baron de Soubeyran est inscrit pour
combattre le projet.

Les instituteurs
`

Voici un gros projet de loi en une cin-
quantaine d'articles sur l'organisation
financière de l'instruction primaire et le
traitement des instituteurs. A première
vue, cela a l'air de quelque chose mais
au fond, comme M. Le Provost de Lau-
nay l'a fort bien démontré, ce n'est rien
ou presque rien.
On relève le traitement des instituteurs

en théorie, c'est-à-dire que l'on subor-
donne le relèvement aux ressources bud-
gétaires. On les renvoie à l'époque des
excédents, c'est-à-dire aux calendes
grecques. Les instituteurs, qui sont des
gens savants, n'ignorent pas ce que cela
veut dire.
En revanche, on ajoute quelques dé-

penses au budget des communes, déjà si
obérées. L'Etat met la main sur les 4 cen-
times spéciaux de l'instruction primaire
pour le payement du personnel, et laisse
tout le matériel à la charge des budgets
municipaux.
Si l'on avait moins dépensé enmoellons

scolaires, on pourrait,dès à présent,amé-
liorer le sort des instituteurs. Il eût été
préférable de les loger moins richement
et de ne pas les laisser mourir de faim.
Cette discussion n'a été qu'amorcée,

et continuera la semaine prochaine.
Fatiguée des débuts laborieux de la

session, la Chambre s'est octroyé quatre
jours de congé.Que voulez-vous ?on n'est
pas de fer.

M. Çonstans, ancien ministre de France
à Pékin, est chargé, à titre provisoire, des
fonctions de gouverneur général de l'In-
do-Chine française.
M. Constans, qui était en route pour la

France, s'arrêtera à Colombo, d'où il re- J

joindra immédiatement son nouveau
poste.
M. Palasne de Champeaux, adminis-

trateur principal des affaires indigènes
en Cochinchine, remplace M. Piquet

c
comme résident général au Cambodge.

£
M. Piquet fera l'intérim du

gouverne- l
ment de la Cochinchine.
M. Pardon» directeur de l'intérieur,

dont l'emploi est supprimé, est rappelé £
en France. i
M. Pardon, ancien secrétaire général 1

de la préfecture de la Loire, avait été
amené en Cochinchine par M. Filippini.
Le gouvernement devra confier le poste Tde gouverneur de l'Indo-Chine à M. Cons-

tans à titre temporaire, puisque celui-ci
est député. Il est vrai que le bruit a
couru que M. Constans voulait se pré- 1
senter, au Sénat, dans la Haute-Garonne, <
en janvier prochain. 14ENRICONSEILHENRI CONSEIL
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LA PRQViPfGE
ET LES INSTRUCTIONS ROYALES

Marcilly,ce 27octobre.
Mon cher directeur,

Au moment où le Gaulois reçoit, de la
bouche même de Monsieur le comte d,e,
Paris les plus flatteuses louanges, vous
apprendrez, avec d'autajii plus de plaisir,
le succès .Crissant de cette politique
royale qûo vous défendez et propagez
avec tant de zèle et d'intelligence.
11faut s'en aller loin de Paris, au fond

de quelque province, pour se bien rendra
compte de la valeur et de l'effet de ces
Instructions, qui sont encore, ici, un
aussi gros événement qu'il y a un mois.
Voilà de quoi nous étonner, nous autres,
gens du boulevard, gui ne donnons ja-

mais à quoi que ce soit plus de deux
jours de notre attention et, sans cesse
occupés des àacklents nouveaux qui pas-
sent «levant nous comme une farandole,
n'avons même pas le temps de mesurer
leur Mlle.
Mais, en province, on a, sur les choses,

la véritable optique. Une foule d'histo-
riettes qui nous passionnent passent in-
aperçues, tandis que les événements sé-
rieux arrêtent l'attention. Ifs tombent là
i-dans unpubliç tranquille, comme le grain
dans la bonne terre, pour y germer, gran-
dir et porter leurs fruits.
Ainsi va-t-il de ces admirables Instruc-

tions de Monsieur le comte de Paris,
qu'on a relues et méditées à l'aise, et dont
on apprécie mieux, de jour en jour, les
fécondes promesses.
On y trouve annoncés clairement, con-

tre toutes nos misères matérielles et mo-
rales, des remèdes dont la valeur est in-
discutable. On y voit assurée la satisfac-
tion des désirs ou plutôt des besoins les
plus légitimes de toutes les classes. Le
Prince n'a oublié personne, les petitsmoins encore que les grands, et c'est de
quoi on lui sait-gré.
Aussi ce ne sont pas seulement les

chefs de parti, les hommes politiques des
grandes villes les bonapartistes sur-
tout, les autoritaires qui se rallient à
cette voix si habilement et si hardiment
novatrice. Ce sont des personnages plus
humbles, mais non moins puissants: ce
sont les hommes des nouvelles couches, ri-
ches paysans, petits bourgeois, débitants,
tous ceux qui, dans les bourgs et les villa-
ges,fontropinion.etlesélections.Dèslors
qu'on leur garantit, dans l'avenir, leur
situation acquise, leur importance politi-
que ou municipale, de quoi leur sert la
République? De rien, puisque d'autre
part elle a stérilisé les affaires, et que les
escarcelles se vident de plus en plus.
Il n'est pas jusqu'à certains royalistes

boudeurs qui ne se soient enfin convertis
à la saine et loyale parole du Prince.
Car il y en avait encore quelques-uns,
çà et là, de ces endurcis, qui gardaient leur
antique méfiance contre le petit-fils de
Louis-Philippe, contre le disciple sup-
pose des doctrinaires. Les voilà tous
domptés et soumis, et il n'y a plus,
comme dans l'Evangile, qu'un troupeau
et qu'un pasteur.

Par ma foi, me disait l'autre jour
un de ces jansénistes de la politique,
le comte de Paris a pris le bon parti. 11 a
copié tout du long le comte de Cham-
bord 1

z~

Pas tout à fait, répondis-je; mais il
se trouve sur plus d'un point d'accord
ivec lui. Le Gaulois vous l'a montré dès
le premier jour.(~\ V\tlrt nnnlnn-vit- 1,1 1 •u" «o peut,, cènes, manier les vieux
royalistes de se réjouir en retrouvant,
dans les Instructions une part des idées
du comte de Chambord. C'est une juste
consolation à leurs regrets; et ils .ont
d'autant mieux remarqué cette analo-
gie que, par une singulière coïnci-
dence, peu de jours avant le manifeste
paraissait un volume qui a été très
lu et très goûté dans le monde royaliste,
le Comte de Chambord d'après lui-
même. L'auteur est un ancien et très
vaillant rédacteur de l'i7m"oîi.,M.Dubosc de
Pesquidoux. C'est une vaste et très remar-
quable étude de la politique du Prince dé-
funt, dans son ensemble et ses détails, et
dans tous les ordres d'idées, tirée de ses
écrits et de ses entretiens. En somme,
une œuvre originale et de haute valeur
historique.
Que M. H. de Pêne se rassure 1 Non

seulement M. de Pesquidoux n'a pas bra-
conné sur ses terres, mais on peut re-
garder le nouveau livre cqmme le com-
plément de cette charmante et éloquente e
biographie royale qu'a écrite le rédac-
teur en chef du Gaulois et qui a<vnom
Henri de France.
N'avez-vous pas remarqué que pas un

de nos adversaires n'a osé reprocher au
comte de Paris ses ressemblances ave c
son prédécesseur? C'est, à mon sens,
une des meilleures preuves de la grande
estime qu'il inspire. Il s'est fait à lui-mê-
me, depuis longues années, par la sim-
plicité et le sérieux de sa vie, aussi bien

que
par ses écrits, une telle réputation de

bon sens, de droiture, de désintéresse-
ment et, passez-moi le mot, de moder-

nité que
personne n'ose lui reprocher ses

théories de gouvernement, même les plus
absolues. On accepte tout naturellement
de lui ce qui bien à tort d'ailleurs
effarouchait un certain public sous la
plume du comte de Chambord.
J'ajoute, pour terminer, que, depuis

quinze jours, on proclame à l'envi l'op-
portunité des Instructions. Le scandale
Gaflarel et, mieux encore, le scandale qui
a suivi soulèvent une telle clameur d'in-
dignation et de dégoût on voit si bien
dans quel abîme de fange se débat la
France, que les plus indifférents et les-
plus endormis réclament le Réparateur
et le Justicier. Il était temps qu'on le
connût pour se tourner vers lui.
Telles sont, mon cher directeur, les

impressions que l'on récolte dans cette (
lointaine province du Lyonnais, et il y a
gros à parier qu'elles seraient partoutles mêmes. ]
Croyez, etc.»

£
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Une menace

La Lanterne ayant dit que, dans le
cas où M. Grévy donnerait sa démission,
si le Congrès avait l'imprudence de nom-
mer M. Ferry à sa place, « les fusils par-
tiraient tout seuls », le Soleil répond
Le vieux jacobinisme de 93 remonte à la

surface. Les radicaux veulent être les maî-
tres, et ils ne dissimulent plus leur inten-
tion d'avoir recours à la force, si la France
ne veut pas se livrer à eux de bon gré ils
répéteraient volontiers, en le modifiant légè-
rement, le mot de Saint-Just « Le pouvoir
pour but et la force comme moyen. »

Les aveux
z

C'est le titre d'un article virulent de
I'Autorité, dans lequel M. de Cassagnac
commence ainsi

Wilson s'exécute, Wilson restitue c'est un
aveu qu'il fait, c'est sa condamnation qu'il
prononce. î

Voici maintenant sa conclusion

La justice doit sévir et, à moins de faire
étalage des plus criminelles complaisances,
elle a le devoir de prendre cet homme au
collet.

40,000 francs qui font des petits

L' Intransigeant se livre à un calcul
amusant, à propos des 40,000 francs de
timbres-poste restitués au Trésor par
M. Wilson. Selon lui, ce n'est pas 40,000
francs, c'est 218,999,050 francs que devrait
le gendre du président de la Républi-
que.
Il existe une circulaire, lancée en 1886,

qui interdit toute transaction entre l'admi-
nistration des postes et télégraphes et les
personnes convaincues de l'avoir lésée. Ainsi

J
ledevoir de M. Rouvier est de refuser ce dé-
dommagement tardif et de traduire le coupa- i
ble conAtentem reum devanjt les tri-y

bunaux, qnï auront à lui appliquer les pei-
nés présentes par les articles 142 et 143 du

Code péaal, conçus en ces termes

Art.
142. Ceux

qui auront contrefait les mar-
ques destinées à être Apposées au nom dv gou-vernement sur les diverses espèces de denrées ou
de marchandises, ou qui auront fait usage de ces
fausses marques ceux qui auront contrefait le
sceau, timbre os marque d'une autorité quelcon-
que, on qui auront fait usage des sceaux, timbres

ou
marques contrefaits, seront punis d'un empri-

sonnement
de

deux ans au moins et de cinq ans
ans au plus.
Art. 143. Quiconque, s'éfant indùmentproeuréles vrais sceaux, timbres ou marques ayant l'une

des destinations exprimées en l'article 142, en aura
fait ou tenté de faire un usage ou une application
préjudiciable

aux droits ou intérêts de 1 Etat, ou
d'une autorité quelconque, sera puni d'un empri-
sonnement de six mois à trois ans.

Ce n'est pas tout. L'homme à la grifle
pourra, en surplus, être privé de ses droits
de vote et d'éligibilité les fonctions publi-
ques lui seront fermées, et il lui sera défen-
du de témoigner en justice, pendant dix ans
au plus et cinq ans au moins. 11 risque
même la surveillance de la haute police.
Le député d'Indre-et-Loire avait fait son

calcul. 11 se disait qu'en six ans il avait ex-
pédié environ cent lettres par jour, soit, en
une année, trente-six mille cinq cents lettres;
soit, en totalité, deux cent dix-neuf mille
lettres en franchise. Généreusement, sa mul-
tiplication faite, il l'arrondissait. C'était
charmant.
Hélas il oubliait un détail c'est que,

ayant transgressé les règlements, il tombait
sous le coup d'une kyrielle d'amendes, dont
la première pour affranchissement fraudu-
leux était de cinquante francs, mais dont
la seconde et les suivantes étaient fixées au
maximum, mille francs. Additionnons

Première lettre 50
Les deux cent dix-huit mille neuf
cent quatre vingt dix neuf sui-
vantes 213.999.000

Total Fr. 218.999.050

Nous sommes loin des 40,000 francs of-
ferts.

L'hôtel de l'avenue d'Iéna

Nous empruntons à la République fran-
çaise les détails qui suivent sur l'hôtel
de l'avenue d'Iéna où M. Wilson a fait

transporter ses bureaux

Les bureaux du secrétariat de M. Wilson
étaient situés, depuis six ans, dans l'aile
gauche de l'Elysée, au premier étage ils oc-
cupaient un espace fort considérable. Deux
huissiers et un garde municipal y réglaient
la service des audiences. Au-dessus se trou-
vaient les appartements particuliers de M.
Wilson.
Dorénavant, ce secrétariat, qui n'occupe

pas moins do six ou sept employés, sera
installé, 2, avenue d'Iéna, dans l'hôtel que
M. Grévy a fait construira pour lui et pour
sa famille, et dont M. Wilson a dirigé et sur-
veillé l'ordonnancement.
Cet hôtel est admirablement placé en face

des jardins du Trocadéro, près de la rue de
Magdebourg, que l'avenue d'Iéna coupe per-
pendiculairement, à angle droit parallèle-
ment à cette avenue, en contre-bas, est la
rue Fresae!. Tout le carré de terrain compris
entre ces trois rues appartient à M. Jules

Grévy, et c'est là que, depuis trois ans, peu
à peu, s'élève l'hôtel qu'il destine à ses pe-
tits-enfants. La façade principale donne sur
l'avenue d'Iéna elle n'a qu'un étage et des
mansardes très élevées.

Cet hôtel, à l'aspect grisâtre, paraît la
demeure, riche et bien aménagée, d'un
bourgeois qui recherche plutôt le confor-
table qu'il ne vise à l'effet.

Un seul détail attire le regard dans cet édi-
fice, c'est une minuscule tourelle qui se
dresse en un angle, comme un petit observa-
toire. Au rez-de-chaussée sont de grands sa-
lons derrière la maison, sur la rue Fresnel,
des communs et des écuries, également vas-
tes. L'hôtel est entouré, du côté de la rue
de Magdebourg, d'un grand jardin dont les
pelouses anglaises ont bel air. Enfin, la pro-
priété entière est close d'une grille que sur-
montent les initiales J. G. On dit que l'en-
semble de ces constructions n'a pas coûté
moins de 4,500,000 fr. L'hôtel n'est pas en-
;ore meublé d'ailleurs, et M. Wilson, s'il va
rejoindre, ces jours prochains, son secrétaire,
le trouvera pas là tout le confort de l'Ely-
sée. Depuis un an, il s'occupait de cette in-
stallation, mais très lentement, au jour le
our. Il va sans doute la parfaire avant peu.

" France et Russie

Télégramme de Bruxelles adressé au
Temps

Une lettre de Pétersbourg, publiée par le
Nord, constate qu'il y a deux courants d'o-
pinion en Russie l'un en faveur d'une al-
liance avec la France, qui trouve un écho
sympathique dans toutes les classes de la
société russe; l'autre qui repousse cette al-

liance comme pouvant donner de grosses dé-
ceptions à la Russie. Le correspondant du
Nord dit qu'il y a à prendre une situation
intermédiaire. Il est certain que l'équilibre
européen, actuellement, est rompa au détri-
ment de la Russie et de la France. L'équili-
bre peut être rétabli sans qu'il y ait besoin
d'alliance.
Il est nécessaire que les deux nations ne

soient pas isolées en présence de la concen-
tration d'autres puissances. Elles peuvent
s'accorder un appui réciproque pour tout ce

que chacune d'elles entreprendra dans les li-
mites de la politique pacifique. Ainsi se
créera un sentiment de confiance sans porter
ombrage aux autres puissances. L'échec de
l'Angleterre, par le veto de la Russie à la
convention anglo-turque, a rendu l'Angle-
terre plus accommodante avec la Francepour
la neutralisation du canal de Suez. L'appui
moral de la France dans la question bulgare
sera, par contre' utile à la Russie.

Le général Changarnier à l'Académie

Le dernier feuilleton de M. de Pont-
martin est consacré\entièrement à M. Cu-
villier-Fleury. Nous découpons ce pas-
sage, légèrement zolaïque, relatif à un
évanouissement que le général Changar-
nier eut pendant la séance de réception
de M. Cuvillier-Fleury à l'Institut

.Le récipiendaire lisait son discours.
Tcut à coup, nous vîmes le général Bertin
se lever et prier M. Nisard, le directeur,
d'interrompre un moment la séance, parce
que le général Changarnier se trouvait
mal.
Le général Bertin et son héroïque fardeau

disparurent par la petite porte par où, une
demi-heure auparavant, étaient entrés les
Immortels. Pour Cuvillier-Fleury, inter-
rompu en pleine lecture, ce pouvait être un
désastre. Il s'en tira fort heureusement. Une
jolie phrase à l'adresse du glorieux compa-
gnon d'armes des jeunes princes d'Orléans

puis/ il
reprit de sa voix sonora et mor-

dante.

Après la séance, nous eûmes le secret de
la pâmoison du général Changarnier. Eprou-
vant une de ces incommodités subites, moins
fâcheuses en rase campagne que dans les
rangs pressés d'un public académique, il
avait dit tout bas au général Bertin: «Je
suis

perdu
Fais semblant de te trouver

mal! », avait répliqué son ami; après quoi,
il avait joué la petit comédie de l'évanouisse-
ment.
Dès que la bienheureuse porte se fut ou-

verte et refermée, Changarnier, se redres-
sant sur ses jambes, demanda la clef du pe-
tit cabinet. M. Zola vous dirait le reste.

Philosophie d'album

M. Pierre Véron a copié, sur les feuil-
lets d'un album, cette pensée philosophi-
que de notre regretté confrère Edmond
Texier

Le bonheur dépend uniquement de la façon
de prendre les choses ici-bas. Il en est qui
se lamentent tous les matins, parce qu'ils
ont vingt-quatre heures de plus que la veille.
Moi, je me félicite en pensant que j'ai vingt-
quatre heures de moins que le lendemain.

CH.DÊMAILUfJ^

MM Plliï AIlIEffl

DEL'flCftfiÉfSiEDESBEAUX-ARTS

L'Institut était en fête, hier, pour la pro-
clamation solennelle des grands prix de
Rome.
Tout s'est passé suivant le cérémonial ha-

bituel comme toujours, les académiciens
dont les élèves ont obtenu une récompense
avaient revêtu l'habit brodé pour leur faire
honneur. Comme toujours aussi, après avoir
reçu leurs médailles et leurs diplômes, les
lauréats sont allés embrasser leurs maîtres,
aux grands applaudissements du public
La séance était présidée par M. Ghaplain,

qui a adressé aux lauréats une allocution tou-
chante, sur l'heureuse vie qui Lur était ré-
servée à Rome et en Italie.

Un
passage surtout a été très applaudi

C'est le soir, sur le chemin de Tivoli à Su-
biaco quelques pensionnaires de la villa
Médicis admirent le coucher du soleil dans
la campagne. Tout à coup, un berger se met
à jouer sur son chalumeau un air doux et
lent, dont les notes s'éteignaient les unes
après les autres dans le silence du soir. «L'un
de nous était musicien; il nota l'air du pâ-
tre sur son carnet de voyageur. »

Quelques années plus tard, on donnait à
Paris une œuvre nouvelle d'un jeune com-
positeur l'air du pâtre de Subiaco était de-
venu la belle introduction de Harie-Magde-
leûie.
En terminant, M. Chaplain proclame les

grancs prix qui sont, pour la peinture M.
Henri Danger; pour la sculpture, M. Edgar
Boutry pour l'architecture, M. Georges Che-
danne pour la gravure en médailles et en
pierres iines, M. Charles Vernon, et pour la
musique, M. Gustave Charpentier. Après
lui, M. le vicomte Delaborde, secrétaire per-
pétuel, lit une intéressante notice sur la vie
et les ouvrages de Théodore Ballu.
J'arrive à la partie musicale.
Au début de la séance, l'orchestre de l'Opé-

ra avait exécuté, avec sa maestria habituelle,
sous l'habile direction de Vianesi, son vail-
lant chef d'orchestre, une ouverture de M.
Paul Vidal, pensionnaire de Rome. Cette ou-
verture dont le sujet était les <r Visions de
de Jeanne d'Arc et ses Voix », est fort remar-
quable elle a fait le plus grand plaisir. Les
deux parties qui se répondent et qui figurent
les Voixsont vraiment pathétiques. J'espère que
nous aurons bientôt l'occasion d'applaudir
cette page symphonique dans un de nos con-
certs du dimanche.
Enfin, l'événement de la journée, s'était

l'audition de Bidon, cantate à trois person-
nages de M. Auge de Lassus. La partition
le M. Charpentier, sur ce sujet comporte
me introduction et quatre scènes, qui sont
,raitées avec beaucoup d'habileté. Comme
;ous les jeunes d'à présent, comme tous ses
camarades et comme ses plus récents pré-
lécesseurs, l'élève de M. Massenet a étudié
;érieusement l'orchestration et l'harmonie. Il
;n est maintenant des compositeurs comme
les pianistes. Autrefois,il n'y avait queLizst
lui pouvait jouer sa mu'sique; tout le
nonde la joue aujourd'hui.
De même, les compositeurs dont l'orches-
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maintenant rompus à toutes les habiletés du
métier. M. Charpentier est bien moderne
dans ia musique, et je lui en fais mon sin-
cère compliment. Toute la partition repose
sur deux motifs principaux celui de Didon
modulé par la flûte avec un accompagnement
de harpe, et celui d'Anchise, caractérisé par
une marche arpégée dont l'allure, guerrière
et franche, a séduit tout de suite l'auditoire
académique qui remplissait la salle.
Ces deux motifs reviennent constamment,

personnifiant, le premier, l'amour et le déses-
poir, et l'autre la voix de l'honneur et du de-
voir. J'ai dit plus haut que la cantate était
à trois personnages Enée, Anchise et Di-
don, qui ont été brillamment interprétés par
MM. Vergnet, Laivwers et Mme Yveling.
RamBaud.
M. Vergnet, le plus mal partagé, a su

faire applaudir sa voix si pure et sa diction
toujours correcte, quoique son rôle soit assez

ingrat.
A citer un andantino c 0 grandeur-

décevante, j'ai vu mon Ilion s'écrouler
devant moi 1 » Le duo avec Didon « Cen'est
qu'en toi que je respire», terminé par un
unisson, a fait beauc oup d'effet.
M. Lauwers, qui chantait le rôle d'An-

chise, chargé de la partie la plus brillante, et
la plus rythmée, s'est facilement taillé un
succès dans son air « Là-bas aux rivages du
Tibre». J'ai gardé pour la fin Didon, qui
porte le poids de toute la cantate. Didon
chante dans les quatre scènes de la partition.
G'estle principal personnage: il a été magis-
tralement rendu par Mme Yveling Ram-
Baud.
Il faut renoncer à dire les airs les plus re-

marqués c'est toute la partition à citer.
Tendre dans « Qu'il vienne donc, ma voix
l'appelle », passionnée dans « Tout est
bonheur, sourire et fête », dramatique dans
le trio, MmeRamBaud, qui est douée d'un ad-
mirable organe, a traduit avec un art et
un sentiment èxquis les multiples nuan-
ces de tendresse et d'angoisse, d'amour et de
douleur que comportait le rôle de l'infortu-
née reine de Carthage. Aussi, le public a-
t-il récompensé cette grande artiste une
véritable tragédienne lyrique par des
murmuresde plaisir, bien plus llatteurs
que les applaudissements vulgaires, et
c'était justice.
Encore un mot: que M. Charpentier se dé-

fie des réminiscences. Certains passages de
son œuvre rappellent des motifs de Faust,
de Roméo et Juliette et du Niebelungn de
Wagner.
La séance était terminée à trois heures.

G.PELCA

Nouvelles Diverses
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BULLETINMÉTÉOROLOGIQUE
Température du 29 octobre

Baromètre, 76Q>.
Direction du vent, S.-O.

1 maximum,

4- 11» 3.
Température: ) minimum, -J- 2».

moyenne, 4* 6».
Le thermomètre marquait hier matin:
3" à Charkow -f- 1° à Berlin 4o à Cler-

mont -fc-6" à Paris + 9" à Nice et =\- il" à
Alger.
En France, le temps va rester à la pluie,

excepté en Provence.

Une violente tempête règne sur les côtes
d'Algérie et de Tunisie.
Deux balancelles, l'une française, la Pro-

vidence, l'autre italienne, 1 Fratelli, se sont
perdues à Tabarka; les équipages ont été
sauvés.
Le brick italien Venelo de Venise, venant

de Fiume, a été jeté à la côte à deux cents
mètres du port; l'équipage a

été sauvé, à
l'exception du capitaine, qui n'a pas voulu

quitter son
bord.

Dans la province de Constantine, les com-
munications sont interrompues sur plusieurs
points par les neiges.

l'affaiee DELA RUEFONDARY

La mort de Fehr, qu'on avait attribuée à
un crime, a été causée par une congestion
pulmonaire.
L'autopsie faite hier à la Morgue a établi

que cet individu, atteint d'une maladie chro-
nique des bronches et d'une albuminurie
fort grave, a été pris soudain d'une conges-
tion pulmonaire. Il est tombé aussitôt,
comme foudroyé et, dans sa chute, s'est fait
au front la blessure qu'on avait pris d'a-
bord pour des coups d'instrument conton-
dant. III RIU

PRÉCAUTIONSINUTILES
Plusieurs journaux annonçaient, hier nw-

tin, que des événements graves se passe-
raient à la Chambre des députés.
La préfecture de police avait pris des me-

sures d'ordre extraordinaires.
A l'Elysée, les postes avaient été doublés, I-

et cinquante hommes étaient tenus en ré- I
serve à la mairie de la rue d'Anjou. i
Aux abords de la Chambre des députés,des gardiens de la paix se promenaient, deux

j>ar deux, le lon#du poat de la Concorde, jh

Une centaine de: earitgiM, tenus à distance,
stationnaient «n- foee de la Chambre.
Il n'y a eu ni tués ni blessés i

( ENCORELESSOUTENEURS

Le sieur
Do» let, âgé de dix-huit ans, s<

trouvait, la nuit dernière, dans un débit de
vins du boulevard Diderot lorsque survin-
rent quatre souteneurs et daux 'femmes de
mauvaises mœurs. Ces dernières voulurent
entrer en conversation avec Doulet mais le
jeune homme, ne répondant pas à leurs
avances, se vit tout à coup assailli par les
quatre souteneurs. Bientôt il tombait, parce
de plusieurs coups de couteau.
Il a été transporté d'urgence à l'hôpital

Saint-Antoine; son état est des plus graves.
Les auteurs de ce meurtre ont pu être ar-

rêtés, dans la mâtiné.?, par M. Pourrat.com-
missaire de police. Ce sont les deux frères
Souliè, et les nommés Martin et Guillo-
meau. Ils ont été écroués immédiatement au
Dépôt.

INCENDIE

Un incendie s'est déclaré hier soir,- ver»neuf heures, au n«30de la rue Saint-Lazare,chez M. Dampt, tapissier.
Lo feu a été occasionné par une allumette

que le sieur Dampt avait jetée près. de son,
lit, croyant qu'elle était éteinte.
Les voisins accoururent aussitôt porter

secours au tapissier.
Aidés des gardiens de la paix, les loca-

taires se sont rendus maîtres' du feu, qui au-rait pu prendre des proportions considéra-
bles, en raison des essences et des étoiles
qui se trouvaient dans les ateliers.
La literie, les tapisseries et quelques meu-

bles ont été la proie des flammes.

ARRESTATIOND'UNE VOLEUSE`-

La Toussaint, c'est le nom d'une filla
du faubourg Montmartre, a été arrêtée
hier dans un hôtel de la rue Geoffroy-Marie,sur la plainte d'un sieur M. qui a déclaré
à M. Mouquin que la fille Toussaint lui avait
soustrait 2,000 Ir. dans son portefeuille pen-
dant son sommeil.
La fille Toussaint a été conduite au Dépôt.

TROIS JEUNES SAUVETEURS

Parmi les noms des personnes ayant ob-
tenu des médailles du ministre de rintérieurs
pour avoir accompli des actes de courage et
de dévouement, nous relevons ceux de trois
enfants Pinaud, âgé de quinze ans Pley-
ben, âgé de douze ans, et Louis Le Gall, âgâ
de quinze ans. Ces trois jeunes héros ont
sauvé des personnes en danger de se noyer.

Pour poêles mobiles de tous système, nous

recommandons vivement l'anthracite Bé-
roux, le seul combustible répondant à toutes
les exigences d'hygiène, de propreté et de
commodité. Ce combustible spécial, qui
brûle trente-six heures sans s'éteindra et
sans exiger ni soins ni nouveau chargement,
a conquis la faveur générale par six années i
de succès complet. Les grands approvision-
nements réunis dans ses vastes chantier»'
des ponts d'Asnières, à Clichy, permettent à
M. Béroux d'exécuter rapidement les com-
mandes.
Les livraisons sont faites en sacs plombés,

ce qui constitue une sérieuse garantie pour
l'acheteur. Bureaux 77 bis, rue Legandre.

LES BUREAUXDE PLACEMENT

Une nouvelle campagne, pacifique cette
fois, est ouverte contre les bureaux de place-
ment. Ce sont les ouvriers coiffeurs qui ont
pris la tête du mouvement.
Il y a quelques jours, un groupe de ces

ouvriers s'était rendu h la préfecture de po-
lice, où trois délégués avaient été reçus par.
M. Lépine, secrétaire général, qui leur avait
promis d'examiner leurs réclamations. Mardi',
soir encore, un certain nombre d'ouvriers ont'
effectué une « promenade s dans les quartiers*
où sont les bureaux de placement. Cette petite,,
promenade est restée calme et l'intervention,
de la police n'a pas été nécessaire.
Hier soir, à la Bourse du travail, toute la

corporation assistait à une « réunion-confé-
rence », présidée par M. Yves Guyot, député.
Un millier de coiffeurs, tant patrons qu'ou-
vriers (les patrons avaient été convoqués
spécialement), y assistaient, et le bureau
était composé partie de patrons et partie
d'ouvriers.
Le but de la réunion était l'inauguratioiî.

des cours professionnels et la discussion ds?
la ques ion des bureaux de placement. Jus-
qu'ici il n'existait, paraît-il, que des cours-
écoles organisés par les placeurs. Divers
discours ont été lus, démontrant l'utilité de
l'institution de cours professionnels, et en-
gageant les patrons à s'adresser désormais
exclusivement à la chambre syndicale.
Les conclusions de ces discours se trou-

vent résumées dans l'ordre du jour suivant,
qui a été adopté par l'assemblée

« La corporation patronale et ouvrière de»-
coiffeurs de Pajis et de la banlieue, réunia'
en grande assemblée, à la Bourse du travail, i
le 27 octobre, décide
» Qu'à l'avenir, aucun des membres de la

corporation présents no se pourvoira plus
aux bureaux de placement;
» Demande la suppression totale de ces

agences et invite les patrons et ouvriers
absents, ainsi que ceux de la province, à sui-
vre leur exemple en ne s'adressant, à l'ave-
nir, qu'à la chambre syndicale ouvrière.,

MALFAITEUR FACÉTIEUX

Un propriétaire de la rue Saint-Martin fut
dévalisé l'an dernier par une bande de vo-
leurs, qui mirent son appartement au pil-
lage.
Les coupables furent arrêtés et condam*

nés.
Le chef de la bande, nommé Mallet, fut-

condamné à cinq ans de réclusion, et alla
subir sa peine à Melun.
Durant l'instruction et au eours des débats,

Mallet avait remarqué la bonne etplacido
figure du rentier volé.
Aussi, dès qu'il fut à Melun, adrcssa-t-il,

delà maison centrale, lettre sur lettie à sa. >
victime
«Mon cher monsieur, écrivait-il, j'ai jeté `

dans la Seine votre camée et vos écrins. En-
voyez-moi quelque argent et je vous indi-
querai l'endroit. »
M. R. fitcinq ou six envois de petites

sommes, de tabac, de friandises, et n'obtint'
aucune indication.
Alors il demanda au Parquet qu'on ame

nât Mallet à Paris.
Celui-ci, arrivé hier au Dépôt, fit venir son

bienfaiteur.
Vos bijoux sont sous le pont au Change.

Faites-moi sortir avec trois agents et je vous
montrerai l'emplacement exact.
La sortie lut accordée mais Mallet, ea

costume de condamné, ne voulut pas sa
montrer en public « aussi mal vêtu ».

Qu'à cela ne. tienne, dit M. R. voici
mon pardessus.
Mallet exigea encore cent sous et un pa-

quet de tabac.
Alors, il se mit en route, sous bonne es-

corte. Arrivé au pont au Change, il éclata de,
rire, et dit « Je ne me souviens plus, j'ai
peut-être jeté les bijoux dans le canal, »On reconduisit au Dépôt le hardi coquin.
On eut toutes les peines du monde à lui
faire restituer le paletot de M. R.

WltU-FURET
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ETRANGER

Aujourd'hui, à Lyon, grande fête com«
mémorative pour l'inauguration du mo-
nument élevé, dans le parc de la Tête-
d'Or, à la mémoire des mobiles et mobi-
lisés duRhône morts à l'ennemi, pendant
la guerre de 1870-71.
La bataille de Nuits, la campagne de

l'Est, la défense de Belfort donnèrent i
ces vaillantes légions l'occasion de déV
ployer leur bravoure et leur intrépidité.
Les cérémonies de ce genre ravivent

des souvenirs douloureux, mais glorieux;
et consolants, et réveillent l'idée du périê;
national peur rejeter en arrière les hon-j
tes de la politique., jalérieure auç,nous.
Subissons.


